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ANNÉE 1658.

LXXXIX.

DIGBY FERMAT.

MERCREDI 13 FÉVRIER 1658.

( P∙ 197-'9θ∙)

Monsieur,

Je suis sur le point d’entrer en carrosse pour aller à Rouen, dont je 
ne crois pas revenir de quinze jours ou trois semaines. C’est pourquoi, 
dès que j’eus reçu votre paquet du 27 du passé (' ), j’allai chez M. Cler- 
sclier et, n’ayant pas moyen de lui faire faire des copies de vos écrits 
avant mon départ, je crus que vous trouveriez bon que je les lui con- 
liasse sur la parole qu’il me donna, de vous les rendre fidèlement dès 
qu’il auroittiré copie de ce qu’il lui faut. C’est un fort honnête homme 
et fort votre serviteur; il m’a dit qu’il se donneroit l’honneur de vous 
écrire par cet ordinaire.

Au reste. Monsieur, quand bien je demeurerois ici, je ne serois pas 
assez vain pour accepter la charge que vous voudriez m’imposer : elle 
est trop pesante pour ma foiblesse. Je sais trop bien (־)

.........  quid ferre recusent, 
Quid valeant humeri.........

pour pouvoir être arbitre entre deux grands personnages ; il faut aller

(’) Lettre perdue, à laquelle étaient jointes des copies demandées par Clerselier pour la 
publication des Lettres de Descartes, f^oir Lettre XC ci-après.

(2) Horace, Art poétique, 3940־.
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(lu pair avec eux. Crassus s’acquitta bien mal de cette fonction entre 
César et Pompée, n’ayant pas les reins aussi forts qu’eux.

Il est vrai que ceux qui sont dans les vallées peuvent discerner la 
hauteur des plus grandes montagnes pour en avoir de l’admiration; 
mais, pour bien juger de ce qu’il y a au sommet de quelqu’une d’elles, 
il faut être monté aussi haut sur une autre. Vous me permettrez donc 
de vous dire avec le grossier Palæmon (’) :

Non nostrum inter vos tantas componere lites.

Et, pour ce qui est de la chaleur avec laquelle vous. Monsieur, et 
M. Descartes avez soutenu vos scntimcns, je ne scrois pas d’avis d’en 
rien ôter ou changer, pourvu qu’il n’y ait rien qui soit offensant, ce 
qu’on ne peut présumer de deux aussi grands hommes et à quoi 
M. Clcrselier prendra garde. Car, de vouloir étouffer ce petit feu bril- 
lant et étincelant, ce seroit ôter beaucoup de la grâce et de la force à 
une contestation d’esprit et de science, et c’est une des raisons pour- 
(juoi les disputes aux Universités des Suisses sont si peu agréables, 
leur manière d’argumenter étant bien éloignée de la vivacité des ha- 
cheliers de la Sorbonne qui pressent avec véhémence et avec chaleur : 
car cette chaleur provient d’un feu qui ne brûle pas, mais qui semble 
donner la lumière et la vie comme celle du Soleil.

.le ne saurois m’empêcher de vous envoyer quelques vers que le 
plus grand génie de notre île pour les Muses (^) écrivit au Chancelier 
Bacon, (pii étoit son grand ami et que vous témoignez être fort le vôtre 
en le citant souvent. Je vous dirai comment je les ai rappelés en ma mé- 
moire : l’autre jour, m’entretenant avec une personne de grand mérite 
de vos rares qualités, je lui récitai ces vers y mettant votre nom au 
lieu de celui de Baco. 11 en voulut avoir une copie : je la lui fis tran- 
scrire par mon secrétaire sur le brouillard que j’en fis à la hâte; il

(*) Virgile, Eclog., III, 108.
(≡) Nous n’avons pu retrouver ces vers ni dans Shakespeare, ni dans aucun des grands 

poètes contemporains. Au reste, il s’agit probablement d’une pièce latine.
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vous en auroit fait aussi une copie s’il eût été chez moi, mais je viens 
de l’envoyer chez M. !’Ambassadeur d’Angleterre ( *)·

Je suis etc.

xc.
FERMAT A CLERSELIER (≡).

DIMANCHE 3 MABS 1638.

(Bib. nat. fr. n. a. 3280, f® 35; D. III, 43·)

Monsieur,

J’ai reçu votre lettre (’) avec les deux copies des écrits de M. Des- 
cartes sur le sujet de notre ancien démêlé.

Je voudrois bien. Monsieur, vous satisfaire ponctuellement en ce 
que vous semblez souhaiter que je refasse mes réponses d’alors qui 
se sont égarées ('*); mais, comme je hais naturellement tout ce qui 
choque tant soit peu la vérité, et qu’il me seroit aussi malaisé de 
rajuster ce vieux ouvrage qu’à un peintre de refaire mon portrait

(1) Nous trouvons au vol. 69 de la Correspondance Angleterre conservée aux Archives 
du Ministère des affaires étrangères la preuve que l’ambassadeur d’alors s’appelait 
Lokard.

(2) Le texte de cette lettre est établi principalement d’après une copie du temps colla- 
tionnée à Vienne par Despeyrous et qui présente plusieurs passages inédits publiés par 
Libri {Journal des Savants, 1845, pp. 686-687). ־־־ Quoique datée du 3 mars, elle ne fut 
envoyée, d’après le post-scriptum, que le lo, avec la lettre suivante.

(3) Lettre annoncée dans la précédente de Digby, et qui est perdue. Les écrits de 
Descartes sur la Dioptrique qui l’accompagnaient étaient : la lettre à Mersenne {ci-avant 
XXIII) et la lettre à Mydorgo {Desc., III, 4?-)· J^oir plus haut, page 125־, note 1.

(⅛) Ce langage paraît l’effet d’un malentendu; Clerselier possédait bien les deux lettres 
do Fermât à Mersenne sur la Dioptrique {ci-avant XXII et XXIV), mais il aura cru à des 
répliques postérieures de Fermât; celui-ci aura compris que les lettres perdues dont on 
lui parlait ôtaient celles auxquelles Descartes avait répondu et que nous venons de men- 
tionner. Il n’avait certainement pas rouvert la discussion; toutefois il nous manque des 
lettres de lui à Mersenne en 1638, où il avait touché incidemment la question de la Diop- 

i trique, comme dans les Pièces XXV bis, 1 et XXVI.
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